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Chers lecteurs et chères lectrices,


je vous dédie ce nouveau livre et je vous remercie de m’avoir ainsi suivie durant toutes ces années.


Si vous avez aimé la première aventure de Maty H détective privée, dans ce cas vous aimerez peut-être lire sa deuxième aventure, que voici.


Et pour celles et ceux d’entre vous qui écrivent des romans et qui rêvent un jour d’être publié(e)s je ne dirai qu’une chose : il ne tient qu’à vous que votre rêve devienne réalité.


Car il n’y a pas que les maisons d’édition qui peuvent vous éditer.









Prologue


— Bonjour les amis, vous vous souvenez de moi ? Je suis Catarina Lavitana, le magnifique et sculptural mannequin italien.


J’ai dû quitter Rome, où je n’aurais eu pour destin qu’une monotone vie de religieuse, enfermée entre quatre murs à prier du matin au soir. Tout ça parce que j’ai six frères hyperprotecteurs qui ne trouvent personne digne de leur sœur. Non mais vous imaginez une belle fille comme moi n’ayant plus le droit de voir le soleil ? Ce serait vraiment criminel ! En plus, ce n’est pas parce que je serais enfermée dans un couvent que je serais en sécurité. Vous avez vu les jeunes prêtres de maintenant ? En plus d’être jeunes, ils sont mignons et ont le sens de l’humour qui manque tellement aux anciens. Nous serions beaucoup trop de groupies derrière eux ; ce ne sont pas des chanteurs, certes, mais c’est tout comme : ils nous font bien chanter à chacune de leurs messes…


Non, franchement, ç’aurait été un véritable désastre pour l’humanité si j’avais été enfermée. Fort heureusement, j’ai pu échapper à cela grâce au très illustre couturier Jean-Marc Deforge, ma bonne fée en quelque sorte. Sans lui, jamais je ne serais venue à Paris, la Ville Lumière et celle des amoureux.


J’étais alors un magnifique papillon qui ne pensait qu’à une chose, butiner les beaux spécimens qui croiseraient mon chemin. Mais voilà, tout a changé lorsqu’un merveilleux pompier est venu me sortir des filets de la tour Eiffel, dans lesquels je m’étais retrouvée pour aider un petit garçon en mauvaise posture.


En tant que femme, italienne de surcroît, j’ai un tempérament de feu et s’il y a bien une chose que je sais faire à merveille, c’est me mettre dans des situations impossibles. Mais je dirais pour ma défense que ce n’est jamais de ma faute. Comme on dit, ce sont les risques du métier ! Ne suis-je pas détective privée, après tout ?


C’est une vraie vocation pour moi, qui me vaut de merveilleux amis et une famille ne rêvant que d’une chose, me voir renoncer à ce métier pour revenir derrière les fourneaux préparer de délicieux desserts. Mais si j’avais fait ce choix, la palpitante affaire des « disparues de l’orphelinat Sainte-Catherine », qui est ma deuxième grande enquête, n’aurait peut-être jamais été élucidée. Car, cela dit sans fausse modestie, c’est bien grâce à moi que cette affaire a été résolue. Pour être vraiment sincère avec vous, je dois reconnaître que je n’y serais jamais arrivée toute seule ; mes amis étaient toujours là pour m’épauler, heureusement !









Chapitre 1


Alerte enlèvement


Chaque jour, Albert, le laitier, allait livrer de bon matin le lait et le fromage à l’orphelinat Sainte-Catherine. Seulement cette fois-ci, il eut beau sonner et tambouriner à la porte de l’établissement, personne ne vint lui ouvrir.


Trouvant cela étrange, il décida d’aller voir la police pour lui faire part de son inquiétude. Au commissariat du 15ème arrondissement, il demanda à parler au plus haut gradé.


— Ce n’est pas comme ça que ça se passe, monsieur, lui dit-on. Tout d’abord vous devez m’indiquer ce qui vous amène ici, ensuite c’est moi qui vous enverrai à la personne qui s’occupera de votre affaire.


— Mais vous ne comprenez pas ! Je ne suis pas ici pour une simple plainte !


— Raison de plus pour me dire quel est votre problème.


— Je crois qu’il est arrivé un malheur à l’orphelinat Sainte-Catherine !


— Ah ! Et qu’est-ce qui vous fait croire ça ?


— Je n’ai pas arrêté de frapper à la porte et personne n’est venu m’ouvrir, pardi !


— Peut-être que tout le monde est en train de dormir. Allons monsieur, rentrez chez vous ! Vous avez de la chance que je sois de bonne humeur, car sans ça je vous aurais fait passer l’envie de raconter n’importe quoi.


— Mais je suis sûr qu’il s’est passé quelque chose là-bas ! cria le laitier.


Il fit un tel esclandre à l’accueil que l’Inspecteur de service dut sortir de son bureau pour calmer la situation. Il vit deux officiers de police plaquer un homme au mur et le menotter.


— Qu’est-ce qui se passe ici ?


— Personne ne veut m’écouter ! Je vous jure qu’il est arrivé quelque chose à l’orphelinat Sainte-Catherine.


— Écoutez monsieur, vous allez d’abord vous calmer, puis vous me raconterez toute l’histoire dans mon bureau.


— Je peux savoir qui vous êtes ? demanda le laitier.


— Je suis l’Inspecteur Simon Renoir. En temps normal, je travaille sur des affaires criminelles.


— Dans ce cas, vous êtes exactement la personne qu’il me faut.


— Si je vous enlève les menottes, me promettez-vous de rester tranquille ?


— Oui, Inspecteur, je vous le promets. Je veux juste qu’on m’écoute et qu’on me prenne au sérieux.


— C’est exactement ce que j’ai l’intention de faire.


La première chose que fit l’Inspecteur Renoir dans son bureau fut d’enlever ses menottes à Albert et de lui offrir un siège en face de lui.


— Bon, racontez-moi.


— Ce matin, je suis allé comme chaque jour à l’orphelinat Sainte-Catherine, pour y livrer le lait et le fromage, mais personne n’est venu m’ouvrir. Et ne me dites pas vous aussi qu’elles sont peut-être en train de dormir ! Je peux vous assurer que c’est impossible : de jour comme de nuit, il y a toujours des religieuses qui montent la garde afin d’empêcher les fillettes de prendre la poudre d’escampette, ou tout simplement pour éviter l’intrusion d’inconnus dans l’établissement. Cela fait dix ans que je livre cet orphelinat, et c’est toujours la mère supérieure qui vient m’accueillir. Or ce matin, malgré tous les coups que j’ai donnés à la porte d’entrée, celle-ci est restée fermée et on n’entend pas un bruit.


— C’est pour cette raison que vous êtes persuadé qu’il s’est passé quelque chose là-bas ? — Oui.


— Je dois bien reconnaître qu’après tout ce que vous venez de me dire, je me pose moi aussi quelques questions. Pourquoi n’a-t-on pas ouvert la porte de l’orphelinat ce matin ? Peut-être qu’il ne s’est rien passé, mais je préfère m’en assurer personnellement. Vous pouvez m’accompagner si vous le souhaitez.


— Merci de me prendre au sérieux, Inspecteur.


L’Inspecteur et le laitier montèrent dans un véhicule de police et se rendirent à l’orphelinat Sainte-Catherine. Le chauffeur se gara et s’enquit :


— Inspecteur, avez-vous besoin de moi ?


— Non merci, pas pour l’instant. Je vais juste faire un contrôle de routine ; s’il y a le moindre problème, je reviens vers vous.


L’Inspecteur frappa à la porte d’entrée de l’établissement, mais nul ne vint ouvrir.


— Y a-t-il un autre accès ?


— Non, plus maintenant, depuis que la mère supérieure a fait murer la porte de derrière afin d’empêcher quiconque d’entrer de nuit dans l’orphelinat. Une fois, quelques jeunes complètement soûls s’étaient mis en tête de venir s’amuser avec les jeunes filles de l’établissement. Elle a eu tellement peur que le lendemain, elle faisait condamner cette issue.


— D’accord. J’ai quelques appels à passer et je reviens.


L’Inspecteur retourna à la voiture et demanda par radio un camion de pompiers avec échelle pour l’orphelinat Sainte-Catherine, ainsi que la police scientifique.


— Bien reçu Inspecteur, on vous les envoie sur-le-champ.


— Parfait, je serai à l’orphelinat.


Il dit au jeune policier de bloquer la rue avec son véhicule, et de ne laisser passer que les pompiers et la police scientifique.


— À vos ordres !


— Si jamais vous avez besoin d’aide, demandez-en au central. Puis il revint auprès du laitier qui attendait impatiemment.


— Alors, qu’est-ce que nous faisons maintenant ?


— En ce qui vous concerne, vous avez fait ce qu’il fallait. Maintenant c’est à moi de prendre la relève et d’ici peu les pompiers seront là pour m’aider. Avec leur échelle télescopique, ils n’auront aucun mal à pénétrer dans l’orphelinat par l’une des fenêtres du premier étage qui, contrairement à celles du bas, ne possèdent pas de grilles. Rentrez chez vous ; si j’ai du nouveau, je vous en informerai. Passez quand même au poste demain car j’ai d’autres questions à vous poser ; vous n’aurez qu’à demander l’Inspecteur Simon Renoir.


— D’accord.


À peine le laitier quittait-il les lieux qu’on entendit au loin la sirène des pompiers.


Une fois sur place, leur chef se renseigna aussitôt :


— Bonjour Inspecteur, à quoi a-t-on affaire aujourd’hui ?


— À vrai dire, je n’en sais rien et c’est pour cette raison que j’ai besoin de vous.


Il se trouve que ce matin personne n’est venu ouvrir les portes de l’orphelinat.


— Et vous craignez qu’il se soit passé quelque chose !


— Je ne veux pas de si bon matin jouer les oiseaux de mauvais augure, mais oui, c’est ce que je crains. Je n’ai pas pu m’en assurer moi-même à cause des grilles qui protègent les fenêtres du bas ; par contre, les fenêtres du premier étage en sont dépourvues. Et je me suis dit qu’avec votre échelle il vous serait plus facile qu’à moi de pénétrer à l’intérieur.


— Ne faut-il pas un mandat ?


— Non pas aujourd’hui, car il s’agit d’assistance à personne en danger j’en ai peur.


— D’accord, si vous en prenez la responsabilité, c’est bon pour moi. Une fois à l’intérieur, nous viendrons vous ouvrir. Espérons que pour une fois, vous ne nous aurez pas fait venir pour rien.


Il fit déplier la grande échelle et demanda qu’Anthony et Marc montent jusqu’au premier étage et casse une des vitres pour entrer dans le bâtiment.


— Lorsque ce sera fait, tenez-vous sur vos gardes car nous ne savons pas à quoi nous attendre. L’un de vous deux viendra nous ouvrir tandis que l’autre jettera un coup d’œil dans chaque pièce.


— Surtout ne touchez à rien ! dit l’Inspecteur Renoir.


— Comme d’habitude ! répondirent Anthony et Marc.


— Je ne crois pas que vous ayez besoin d’arme, mais par pure précaution je voudrais que vous preniez la mienne. Si tout se passe bien, vous me la rendrez lorsque je serai à l’intérieur.


— Vous savez que vous risquez gros si jamais je suis amené à l’utiliser ? dit Anthony.


— Oui je le sais, mais je risque plus si jamais tu es blessé et que je n’ai rien fait pour l’éviter.


— Comment ça ?


— Tu as déjà oublié la réaction de Catarina lorsqu’un des siens est blessé ou en mauvaise posture ? Alors imagine ce qu’elle me fera si cette fois c’est son fiancé qui est blessé. Tu veux vraiment qu’elle me lynche sur la place publique ? Non, sérieusement, je ne sais pas ce qui se passe à l’intérieur et je préfère être prudent. Si j’avais pu entrer en premier, c’est moi qui aurais sécurisé les lieux, mais comme ce n’est pas possible, ce sera à toi de le faire.


— C’est bon, je prends votre arme ; j’espère seulement ne pas en avoir besoin.


Anthony monta le premier à l’échelle, suivi de près par Marc, qui tenait à la main la hache qui leur permettrait de casser la vitre.


Lorsqu’Anthony se trouva stabilisé à quelques mètres d’une des fenêtres du premier étage, il demanda à Marc de lui passer la hache. Pour ne pas être gêné par l’arme, il la passa dans la ceinture de son pantalon, puis il descendit la visière de son casque avant de crier à ses compagnons de s’éloigner du bâtiment pour ne pas recevoir d’éclats de verre sur la tête ou dans les yeux. Il attendit également que Marc ait descendu sa visière pour donner un grand coup de hache au carreau, le faisant ainsi sauter en mille morceaux. Ensuite, il passa son bras pour ouvrir la fenêtre de l’intérieur et entrer dans la pièce en essayant de ne pas se couper.


Il rendit la hache à Marc, reprit l’arme qu’il avait à la ceinture et pénétra dans la pièce avec beaucoup de précaution. Il enleva le cran de sûreté et, tel un policier, sécurisa les lieux.


C’était un immense dortoir, avec trente lits dans lesquels on avait dormi, à en juger par les draps froissés. Seulement il n’y avait pas âme qui vive en dehors du pompier qui venait d’entrer ; il régnait un silence absolu. Marc entra dans la pièce à son tour.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? Il n’y a pas un chat ici.


— Je n’en sais rien, mais ça n’annonce rien de bon. Surtout reste bien derrière moi, on ne sait jamais ce qu’on peut trouver dans les autres pièces.


Lentement, Anthony visita le bâtiment. Quand il ouvrit la porte du réfectoire, il vit une vingtaine de religieuses étendues par terre. Il se précipita vers celle qui était le plus près de lui et constata qu’elle était profondément endormie. Il essaya de la réveiller, en vain. En examinant ses yeux vitreux, il comprit immédiatement qu’elles avaient toutes été droguées.


— Pourquoi irait-on droguer des religieuses ? demanda Marc.


— Je n’en sais rien, mais ce qui est bizarre, c’est qu’il n’y ait aucune trace des enfants ; à en juger par le nombre de lits au premier étage, je dirais qu’elles sont trente à manquer à l’appel.


— Pourtant elles étaient bien ici hier soir, sans quoi les lits n’auraient pas été défaits.


— Je suis d’accord avec toi. On n’a pas encore vérifié partout ; peut-être sont-elles dans une autre pièce ?


— Il ne reste plus que le bureau de la supérieure et la cave.


— On commence par le bureau et on termine avec la cave, qu’est-ce que tu en dis ?


— Ça me va, allons-y.


Arrivés devant le bureau de la mère supérieure, ils trouvèrent la porte fermée à clef.


Anthony demanda à Marc de lui donner la hache qu’il portait à la taille.


— Tu vas faire sauter la serrure ?


— Je n’ai pas l’intention d’attendre qu’un serrurier vienne ouvrir ! Imagine que quelqu’un ait besoin de nous juste derrière. Non, je ne prendrai pas ce risque.


Et d’un coup de hache bien placé, Anthony sépara la porte en bois de la serrure qui la maintenait fermée à double tour.


La pièce était dévastée ; elle avait été fouillée et les papiers étaient éparpillés dans toute la pièce. Assise derrière son bureau, immobile, la mère supérieure avait la tête penchée vers l’avant. Anthony alla vers elle, mais le pouls qu’il tenta de prendre au niveau de la carotide ne battait plus. Il souleva sa tête et remarqua que le visage était brûlé par du chloroforme, d’après l’odeur qui s’en dégageait.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Marc.


— Je n’en sais rien mais une chose est sûre, elle a été torturée.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


— Regarde ses poignets, ils sont toujours attachés à son siège. Et si tu regardes ses mains tu remarqueras que ses ongles ont tous été arrachés.


— Elle a dû souffrir le martyre ! Comment se fait-il qu’elle n’ait pas été droguée comme toutes les autres ?


— Peut-être qu’elle était dans son bureau à remettre ses papiers en ordre, quand les autres étaient au réfectoire, et du coup elle n’a pas pu être droguée.


— Il nous reste encore la cave à contrôler ; espérons que nous n’y trouverons pas d’autres cadavres.


— Oui, espérons ; quoi qu’il en soit, tu restes bien derrière moi, on ne sait jamais.


— Anthony, qu’est-ce que tu crois qu’il est arrivé aux enfants ? Elles n’ont pas été tuées, n’est-ce pas ? Pas les enfants, dis !


— Non, je ne crois pas, sinon tout le monde l’aurait été, et ce n’est pas le cas.


Anthony ouvrit prudemment la porte qui donnait sur la cave. Et avant même de poser le pied sur la première marche, il fut arrêté par des toiles d’araignées.


— Visiblement, nul n’est passé par ici depuis bien longtemps.


— Mais alors où sont les enfants ?


— Je n’en sais rien, en tout cas elles ne sont plus dans l’orphelinat. Il faut qu’on trouve les clefs de la porte d’entrée.


— À mon avis, la mère supérieure doit les avoir sur elle, ou alors une des religieuses.


— Tu crois qu’il y aurait une gardienne des clefs ?


— Il y en a toujours une dans ce genre d’établissement.


— Dans ce cas il vaudrait mieux qu’on la trouve, car chercher dans le bureau de la mère supérieure risque de mettre plus de fouillis qu’il n’y en a déjà.


— Tu as raison. Allons-y.


Ils retournèrent auprès des religieuses et les fouillèrent jusqu’à ce qu’Anthony identifie enfin la gardienne des clefs. Il prit le trousseau et alla ouvrir la porte de l’orphelinat afin de permettre à l’Inspecteur Renoir et aux autres pompiers d’entrer.


L’Inspecteur fut le premier à franchir les portes de l’établissement et Anthony lui tendit aussitôt son arme :


— La mère supérieure est morte dans son bureau, annonça-t-il, mais il faut que je vous dise qu’elle a été torturée. Et vous trouverez dans le réfectoire vingt religieuses inconscientes. Par contre, les trente jeunes filles ont disparu.


— Est-ce que vous savez où elles sont passées ?


— Je pense qu’elles sont sorties par la porte, vu qu’il n’y a pas d’autre issue.


— Ce qui veut dire que si des gens de l’extérieur se sont introduits dans l’établissement, ils avaient les clefs !


— Je penserais plutôt que la mère supérieure leur a ouvert et que par la suite ils ont pris ses clefs pour sortir.


— Si ça s’avère exact, une des religieuses a dû voir leurs visages.


— Et si les religieuses ont été droguées, c’est que l’une d’elles a mis la drogue dans leur boisson ou dans leur repas.


— Il faut donc trouver laquelle est complice. Il faut aussi qu’on ait une photo de chaque enfant disparue afin de lancer une alerte enlèvement. Et pour ça, on a besoin que les religieuses se réveillent au plus vite pour nous donner ces photos.


— Inspecteur, cette affaire a l’air bien compliquée. Et je crois que vous auriez besoin d’aide.


— Tu penses à Catarina bien sûr ?


— Vous avez été son instructeur ; en plus, elle a déjà résolu une affaire très complexe.


— Je ne pourrais pas faire appel à Catarina même si je le voulais : la police n’engage pas de détective privé. Même si c’est la meilleure dans son domaine. Soit dit en passant, pour mener une enquête, elle a une approche bien particulière qui la met très souvent en danger.


— Mais qui lui permet aussi de résoudre l’affaire. À vous de voir ; j’espère seulement que vous retrouverez les enfants en vie ; sans quoi, ça risque de vous faire une sacrée mauvaise publicité.


— Par contre… dit l’Inspecteur Renoir, une religieuse peut avoir recours à elle… Auquel cas je serais obligé, par courtoisie, de coopérer avec elle, et donc nous devrons échanger nos informations. Mais bien sûr, je ne t’ai rien dit !


— Cela va de soi. Je vous confie la mère supérieure tandis que mes compagnons et moi-même nous chargerons des religieuses.


— Où se trouve son bureau ?


— C’est la porte qui est à votre gauche, au fond du couloir.


— Anthony, pendant que ton équipe sera à l’œuvre, tu voudras bien me faire envoyer la Scientifique, qu’elle fasse des relevés d’empreintes avant qu’on emporte le corps à l’institut médico-légal ; grâce à l’autopsie, nous connaîtrons le jour et l’heure de sa mort. Quant aux religieuses, elles seront conduites à l’hôpital, où elles subiront toute une batterie d’examens ; nous saurons alors quelle drogue leur a été administrée. Mais avant il faut qu’elles nous disent où trouver les photos des orphelines. Donnez-leur tout ce qu’il faudra mais réveillez-les coûte que coûte.


Sur ce l’Inspecteur se rendit au bureau de la mère supérieure, tandis qu’Anthony allait retrouver ses compagnons pour leur faire un compte rendu de la situation.


Le chef des pompiers commenta :


— L’Inspecteur Renoir a beau dire, il est hors de question que je mette en danger qui que ce soit. Si les religieuses sont en état de parler, elles le feront ; sans ça, elles seront transportées d’urgence à l’hôpital. De toute façon, vu le nombre de personnes inconscientes à l’intérieur, je fais venir plusieurs ambulances et voitures de pompiers. Les religieuses seront réparties dans plusieurs hôpitaux, dont la Salpêtrière, l’hôpital Delafontaine et l’hôpital Rothschild.


Après cette mise au point, il entra dans l’orphelinat, suivi de ses hommes. Il évalua l’état de santé de chaque religieuse et ordonna leur transfert immédiat vers les hôpitaux ayant assez de places libres en soins intensifs.


Les ambulances et les voitures de pompiers défilèrent devant l’orphelinat, pour emmener les religieuses vers l’hôpital qui leur avait été assigné, toutes sirènes hurlantes.


L’Inspecteur Renoir vint trouver le chef des pompiers sitôt après qu’il eut fait conduire la dernière religieuse à l’hôpital.


— Mais où sont mes témoins ?


— À l’hôpital ; elles n’étaient pas en état de parler.


— Comment ça, pas en état ?


— Leur pronostic vital était engagé !


— Et merde ! Comment vais-je faire pour diffuser une alerte enlèvement si je n’ai aucune photo à publier ?


— Vous n’avez qu’à interroger les personnes qui vivent non loin de l’orphelinat, je suis sûr que l’une d’entre elles a fait des photos au moment des kermesses.


— Quelles kermesses ?


— Toutes les écoles font une kermesse de fin d’année, cela leur permet de récupérer de l’argent pour pourvoir aux besoins de leur établissement.


— Les orphelinats sont subventionnés par l’État, objecta l’Inspecteur Renoir.


— Il faut bien qu’ils rendent des comptes, tout de même?


— Oui, mais ils n’ont pas à fournir de photos des enfants qui sont sous leur tutelle.


— Dans ce cas, Inspecteur, je ne peux plus rien pour vous.


— À moins que… dit l’Inspecteur à haute voix.


— Vous pensez à quelque chose ?


— Peut-être bien. Merci pour votre aide !


L’Inspecteur se précipita vers le véhicule de police qui l’avait amené pour lancer un appel radio à son commissariat.


— Ce matin, un laitier est passé au poste pour signaler un problème à l’orphelinat Sainte-Catherine. J’ai besoin que vous alliez le chercher et que vous me le rameniez à l’orphelinat.


— Je suis navré, Inspecteur, je crains que ce ne soit pas possible.


— Comment ça, pas possible ! Ne me faites pas le coup du « nous ne sommes pas assez au poste pour aller chercher quelqu’un », ou vous allez m’entendre !


— Ce n’est pas ça, Inspecteur ; le problème, c’est que nous n’avons pas ses coordonnées.


— Comment ça, vous n’avez pas ses coordonnées ! Mais à quoi est-ce que vous servez dans ce cas !


— Monsieur, si vous nous aviez laissé l’arrêter comme prévu, nous aurions ses coordonnées à l’heure qu’il est ! répondit sèchement le policier au téléphone.


L’Inspecteur Renoir était furieux d’apprendre que le seul témoin qui pouvait les aider à identifier les disparues était introuvable. Il demanda alors au policier qui lui avait servi de chauffeur de faire une enquête de voisinage pour découvrir le nom du laitier qui fournissait habituellement l’orphelinat.


— Dès que vous aurez son nom, je veux qu’on aille le chercher et qu’on me l’amène.


— Il y a un problème, Inspecteur ?


— Oui, la vie de trente enfants dépend de la rapidité avec laquelle nous aurons leur identité. Nous avons besoin de cet homme pour qu’il nous décrive les trente disparues.


— Bien Inspecteur, je me charge de trouver cette information au plus vite.


Sur ce, le jeune policier alla voir tous les commerçants de la rue dans l’espoir que l’un d’eux connaîtrait le laitier qui fournissait l’orphelinat. Mais à chaque fois c’était la même réponse :


— Non, désolé, nous ne savons pas qui c’est.


Le jeune policier continua d’interroger les personnes du quartier, hélas la réponse était toujours la même. Il voyait l’heure qui s’égrenait inlassablement sans obtenir de résultat. Jusqu’à ce qu’il croise le chemin d’une jeune collègue, tout juste âgée de vingt-cinq ans, qui mettait des PV le long de la rue. Cette jeune femme était très appréciée de la gent masculine, tant pour sa beauté que pour sa gentillesse. Elle ressemblait plus à un mannequin qu’à une pervenche, et son sens de l’humour faisait que les personnes qui recevaient un PV de sa part n’arrivaient jamais à lui en vouloir.


— Bonjour, Chloé, tu as eu beaucoup de travail aujourd’hui ?


— J’ai déjà mis soixante contraventions depuis ce matin, et vu comme c’est parti, ce n’est pas près de s’arrêter.


— Dis-moi, est-ce que par hasard tu aurais déjà croisé le laitier qui fournit l’orphelinat Sainte-Catherine ? Ça fait des heures que je cherche des informations à son sujet, sans succès. Franchement je ne me vois pas retourner auprès de l’Inspecteur Renoir pour lui dire que je n’ai rien trouvé. La vie de trente enfants dépend de mes recherches.


— Si je t’aide, tu m’en devras une.


— Si jamais tu trouves les renseignements dont j’ai besoin, je t’emmène au restaurant.


— Je vois ! C’est vraiment du sérieux.


— Je ne sais plus du tout à qui m’adresser.


— Bon, dans ce cas je ne te fais plus languir. L’homme que tu cherches s’appelle Albert Durand et il travaille à la Ferme de Normandie, non loin de la forêt de Fontainebleau.


— Tu n’aurais pas son numéro de téléphone par hasard ?


— Si, justement.


En apprenant la nouvelle, il la prit dans ses bras et la souleva de terre en la faisant tournoyer au-dessus de lui.


— Hé là ! Si j’avais su que tu étais aussi démonstratif, je me serais protégée derrière une voiture, car si tu continues à me faire tourner de la sorte, je vais être malade et je ne pourrai pas te donner le numéro de téléphone.


— Oh excuse-moi, mais je suis si heureux que je n’ai pas pu me retenir ! J’espère que je ne t’ai pas fait de mal.


— Non, ça va, je ne suis quand même pas en sucre.


Elle prit son téléphone portable et chercha le numéro de la Ferme de Normandie pour le donner au jeune policier.


— N’oublie pas que tu me dois un resto.


— Je suis de repos samedi ; si ce jour te convient, je passe te prendre après le travail.


— Ce ne sera pas utile, car moi aussi je suis de repos samedi et ma foi je ne serais pas contre une bonne soirée au restaurant.


Le jeune policier se hâta de retourner auprès de l’Inspecteur pour lui donner le numéro de téléphone du laitier.


— Vous avez fait du bon travail, jeune homme.


— Merci, Inspecteur.


L’Inspecteur Renoir appela le central et demanda qu’une voiture aille chercher le laitier sur son lieu de travail et le ramène au plus vite à l’orphelinat Sainte-Catherine.


— Dites-lui que nous avons besoin de lui pour lancer une alerte enlèvement, vous n’aurez aucun problème pour avoir sa coopération.


Après avoir passé son message, il alla retrouver les membres de la police scientifique à l’intérieur de l’orphelinat.


— Alors, qu’est-ce que vous avez à m’apprendre ?


— Pas grand-chose, Inspecteur, si ce n’est que la mère supérieure a été torturée, mais ça, vous le savez déjà. On a cherché à la faire parler, sans résultat.


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


— Les tortures qu’elle a endurées et le fouillis qu’il y a dans cette pièce.


— Vous pouvez être plus précis ?


— On lui a arraché les ongles les uns après les autres, et pour éviter que ses cris n’alarment les autres religieuses, on l’a bâillonnée. Comme elle n’a pas livré les renseignements escomptés, on s’est acharné sur elle en la frappant.


— Pourtant elle n’a pas de marques au visage.


— Je n’ai pas dit que c’était au visage.


— Alors ?


— Elle a reçu plusieurs coups au niveau des côtes, d’une telle violence qu’ils ont fini par lui en casser plusieurs ; l’une d’elles est allée se planter en plein cœur, la tuant sur le coup. Ses agresseurs cherchaient quelque chose ou quelqu’un, mais je suis persuadé qu’ils n’ont pas trouvé ce qu’ils cherchaient.


— Et pour les empreintes ?


— Ce n’est pas ce qui manque ici. On en a déjà relevé une bonne centaine. On pourra en éliminer une bonne vingtaine lorsqu’on aura relevé les empreintes des religieuses qui vivent ici.


— Bien, j’attendrai donc votre rapport au commissariat, dès que vous aurez fini bien entendu. Lorsque vous aurez terminé avec cette pièce, j’aimerais que vous alliez inspecter le réfectoire.


— Nous aurons fini dans dix minutes tout au plus.


L’Inspecteur Renoir attendit patiemment dans le couloir que la police scientifique termine son travail dans le bureau de la mère supérieure, puis il entra. Au même moment, le laitier arriva sous bonne escorte.


— Monsieur l’Inspecteur ! cria-t-il. Monsieur l’Inspecteur ! Où êtes-vous ?


— Qu’est-ce qui se passe ? cria Renoir à son tour en sortant du bureau de la mère supérieure. Ah ! Merci d’être venu aussi vite ! ajouta-t-il en apercevant le laitier.


— « Merci d’être venu » ! Non, mais vous plaisantez ! Vos hommes m’ont arrêté et menotté devant mes clients comme un vulgaire voleur !


— Oh ! Je suis vraiment désolé, ce n’était pas dans mes intentions. J’avais bien spécifié qu’on vous amène ici afin de solliciter votre aide pour lancer une alerte enlèvement.


Pour se justifier, les deux policiers qui servaient d’escorte au laitier signalèrent qu’il avait refusé de les suivre.


— C’est normal ! J’avais pris beaucoup de retard pour mes livraisons, et si je ne livre pas le lait et le fromage à mes clients, ils iront se fournir ailleurs. En plus vos hommes ont saccagé toutes mes marchandises en disant que comme ça je n’avais plus rien à livrer et donc aucun empêchement pour les suivre.


— Quoi ! s’exclama l’Inspecteur Renoir furieux, en se tournant vers les deux jeunes policiers. Vous rembourserez toutes les marchandises que vous avez détruites ! Ou vous aurez tous les deux un rapport qui vous suivra pour toujours, plus une plainte pour arrestation abusive et destruction du bien d’autrui.


Les deux policiers savaient qu’ils avaient abusé de leur autorité ; aussi se plièrent-ils à la demande de l’Inspecteur, de crainte surtout de voir entacher leur dossier personnel.


— Maintenant attendez dehors que M. Durand et moi-même ayons terminé notre entretien ; ensuite vous le ramènerez à son véhicule et vous l’escorterez jusqu’à la Ferme de Normandie. Quant à ses marchandises, M. Durand me donnera sa facture et je vous contacterai personnellement afin que vous le remboursiez en une ou plusieurs fois. Maintenant que les choses sont claires, vous pouvez sortir.


Après le départ des deux policiers, l’Inspecteur Renoir se tourna vers le laitier :


— Monsieur Durand, veuillez recevoir mes sincères excuses pour ce qui vous est arrivé.


— Merci d’avoir ainsi pris mon parti, Inspecteur.


— Cela n’aurait jamais dû se produire ; si j’avais relevé votre numéro de téléphone au commissariat, rien de tout cela ne serait arrivé. Je me sens en quelque sorte responsable. Je sais que ce n’est pas une excuse, mais ces deux policiers sont jeunes, tout juste sortis de l’école de police, ils n’ont pas encore appris à se modérer ; mais ça viendra avec le temps.


— Pourquoi m’avez-vous fait amener ici ?


— Parce que la mère supérieure est morte et…


— Oh mon Dieu ! Comment est-ce arrivé ?


— Ça, je ne peux pas vous le dire ; et ce que je vais vous apprendre ne doit pas sortir de cette pièce.


— Bien sûr, vous avez ma parole.


— Les vingt religieuses de l’orphelinat sont actuellement inconscientes et tous les enfants ont disparu. Ce qui veut dire que je n’ai personne pour me faire un portrait-robot de chaque enfant. Je me suis dit que puisque vous leur apportiez le lait et le fromage depuis dix ans, vous aviez peut-être à un moment ou à un autre fait des photos sur lesquelles on pourrait les voir, lors d’une fête de fin d’année ou d’anniversaire par exemple.


— Non Inspecteur, je n’ai aucune photo ; par contre, la mère supérieure, si. À chaque début d’année, elle faisait venir un photographe pour la photo de classe. Elle disait que plus tard elle leur donnerait un exemplaire des photos faites tout au long de leur jeunesse à l’orphelinat, afin qu’elles n’oublient jamais où elles avaient grandi.


— Elles ?


— Oui, c’est un orphelinat pour filles. Vous l’ignoriez ?


— En fait, je croyais qu’il s’agissait d’un orphelinat pour garçons.


— Pourtant je vous ai dit que la mère supérieure avait condamné la porte arrière de l’orphelinat à cause de jeunes gens qui…


— Oui, c’est vrai, mais je n’avais pas vraiment enregistré ce détail. Est-ce que vous sauriez où sont gardées ces photos de classe ?


— Elles sont toutes accrochées au mur du réfectoire. Vous ne les avez pas vues ?


— À vrai dire, je n’ai pas vraiment fait attention lorsque je m’y suis rendu. La seule chose qui m’importait c’était l’état de santé des religieuses.


— Quoi qu’il en soit, la mère supérieure gardait toujours une copie des photos de chaque année dans son bureau, ainsi que les négatifs.


— Sauriez-vous à quel endroit ?


— Bien sûr ; suivez-moi, je vais vous montrer.


En pénétrant dans le bureau de la mère supérieure, le laitier eut tout de suite une exclamation de surprise.


— Ouh là ! Une chatte n’y retrouverait pas ses petits.


— Dites-moi où chercher et je les trouverai.


— Ça, j’en doute, Inspecteur.


— Et pourquoi ça ?


— Parce qu’elles n’y sont plus.


— Comment pouvez-vous dire ça sans même avoir fouillé la pièce ?


— Parce que le dossier est par terre, et qu’il est vide.


— Vous êtes sûr que c’est celui-là ?


— Certain. Mais peut-être qu’avec un peu de chance ils n’auront pas pris les photos qui sont affichées au réfectoire.


— Vous pourriez aller les chercher ?


— Bien sûr.


Moins de cinq minutes plus tard, le laitier revenait avec dans les mains une photo encadrée où figuraient les trente enfants aux côtés des religieuses et de la mère supérieure.


— C’est la dernière en date ?


— Oui.


— Bien. Dans ce cas, il me faudrait le nom et le prénom de chaque personne y figurant.


— Je ne connais pas les noms de famille, juste les prénoms.


— Ce sera très bien. Grâce à vous, je vais enfin pouvoir lancer une alerte enlèvement et avec cette photo, toute la France connaîtra leurs visages et leurs prénoms.


— Ne perdons pas de temps alors : la première s’appelle Marta, la suivante Stéphanie ; après, Angélique, Sylvie, Dorothée, Nicole, Martine, Sonia, Léa, Aurore, Hélène, Suzanne, Danielle, Sabrina, Catherine, Marie-Solange, Annick, Béatrice, Vanessa, Élisa, Cynthia, Maria, Sara, Corinne, Annie, Alberta, Gertrude, Angela, Virginie, et Chantal. Voilà, vous avez tous les prénoms. À présent si vous n’avez plus besoin de moi, je voudrais retourner à ma voiture car il faut que je refasse le plein de marchandises à la Ferme de Normandie pour livrer tous les clients qui n’ont pu l’être ce matin à cause de vos hommes.
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